


18 juillet 2020 Dans actualités, expositions Par Pigeat Anaël 

Charlotte Pringuey-Cessac. La forme et le fond
Par Anaël Pigeat.

Exposition Bruit originaire, Mamac et musée de Terra Amata, Nice, jusqu’au 26 juillet 2020.

Au Mamac, dans l’exposition Bruit originaire, Charlotte Pringuey-Cessac s’inspire de découvertes 
archéologiques sur la colline voisine et, à sa manière, met un ensemble d’œuvres à leur écoute.
Le projet est né sur la colline du château, au bout de la Baie des Anges, entre le Vieux Nice et le port. Un
site archéologique avait été fouillé récemment et la découverte d’une tombe avait surpris par un drôle 
d’anachronisme : le crâne qui s’y trouvait datait du Moyen Âge tardif, alors que la tombe était de 
l’Antiquité tardive. Plus tard, on a su qu’il s’agissait d’un remploi. Charlotte Pringuey-Cessac, ancienne 
étudiante en art à la Villa Arson non loin de là, a été frappée par cette annonce. C’est ainsi qu’a 
commencé son projet le Bruit des origines, expression que Rainer Maria Rilke utilise dans ses Lettres à
un jeune poète. Il fantasme l’idée de faire passer l’aiguille d’un phonographe sur la suture d’un crâne, 
pour entendre le bruit des pensées de cet humain disparu, le bruit du monde peut-être… À partir de là, elle 
a conçu un ensemble d’objets de formes et de matériaux variés, comme elle en a l’habitude dans sa 
pratique artistique.



Vue de l’exposition Bruit originaire, Mamac, Nice, 2020, Ph. François Fernandez

In situ
Charlotte Pringuey-Cessac raconte qu’elle a toujours su, depuis l’enfance, qu’elle voulait être artiste, 
explorer de nouvelles manières d’aborder la sculpture : charbon, verre, résine, porcelaine, son, vidéo… 
Tordre le cou à l’apprentissage classique qu’elle a reçu, tel est son objectif et, pour cela, rien ne lui fait 
peur. Être dans la recherche en permanence est ce qui l’anime depuis une quinzaine d’années. D’ailleurs, 
elle s’apprête l’année prochaine à entamer une formation de neuf mois en éco-construction, du côté de 
Marseille, pour s’approprier des matériaux naturels, pierre sèche, chanvre ou fibres de toute sorte. Le 
Gabion, où elle est inscrite, est un centre d’apprentissage qui existe depuis plus de vingt ans et forme des 
personnalités aux profils extrêmement divers, architectes, économistes. “J’ai la conviction qu’on peut 
exister en tant qu’artiste dans le monde, dans le respect de l’écologie et de l’environnement”, dit-elle. De 
la designer niçoise Stéphanie Marin, à l’artiste marseillais Adrien Vescovi, les artistes sont nombreux à se 
préoccuper de ces questions en Provence-Alpes-Côte d’Azur. Plusieurs structures ont récemment vu le 
jour, comme Les Augures qui propose des missions de conseil aux artistes et aux institutions. “C’est peut-
être parce que la Côte a été tellement bétonnée et abimée, et que nous en souffrons tous. Cela a créé pour 
nous la nécessité de réfléchir”, suggère Charlotte Pringuey-Cessac.

Vue de l’exposition Bruit originaire, Mamac, Nice, 2020, Ph. François Fernandez

Depuis ses premières années, elle a souvent déménagé d’un pays et d’une ville à l’autre. “Je suis une 
déracinée, j’ai été obligée de me ré-enraciner, de me réadapter en permanence. C’est sans doute en partie 



pour cela que j’aime aller à la rencontre de collaborations avec des artisans, des chercheurs du CNRS, des 
archéologues… Je tape à leur porte avec une idée en tête : je sais qu’ils vont m’aider à la réaliser et 
j’espère apporter aussi quelque chose à leur manière de voir.” Aujourd’hui, son atelier se trouve encore là 
où ses projets la portent. Son travail est d’ailleurs souvent in situ, épousant entièrement le lieu où il se 
trouve. “Le travail sur site m’intéresse beaucoup. Pour le Vent des forêts, une exposition à ciel ouvert qui 
se tient chaque année en pleine nature dans l’Est de la France, j’avais construit une sculpture enfouie dans 
la terre, longue de 24 mètres comme une tranchée. Tous mes arrière-grands-parents se sont battus à 
Verdun, tout près de là. Il était pour moi essentiel de faire référence à ce contexte, puis de laisser ensuite 
la nature reprendre ses droits.”

Charlotte Pringuey-Cessac, Ligne, 2019, vidéo, Musée de Terra Amata, Nice, 2020

Mémoire du monde
À Nice, Hélène Guénin, directrice du musée d’art moderne et d’art contemporain (Mamac), l’a invitée à 
montrer ce projet du Bruit des origines sur lequel Charlotte Pringuey-Cessac travaillait depuis cinq ans. 
L’exposition a tout naturellement pris la forme d’un parcours. Au musée de Terra Amata, près du chantier 
de fouilles où la “tombe anachronique” a été retrouvée, des œuvres ont été glissées entre les objets 
archéologiques de la collection. Parmi les œuvres principales qu’elle y montre, figurent deux petits Livres 
nomades dont les pages sont à emporter. Elle a fabriqué la pâte du papier à laquelle elle a mêlé de l’ocre 
acheté en référence à ceux trouvés sur place, dans laquelle elle a gaufré le son de sa voix lisant un texte 
sur les origines, autre que celui de Rilke qui lui a en partie inspiré ce projet. Il y a aussi Infra, un dallage 
couvert d’empreintes – l’un des thèmes essentiels de son œuvre –, images de l’effacement du temps. Avec 
Origine, elle s’est amusée à créer un parcours d’escalade dont les prises sont des outils archéologiques. 
Au Mamac, une ligne tracée au charbon, dont il existe une trace vidéo au musée de Terra Amata, fait le 
tour de la salle et relie les œuvres entre elles dans un crissement fantasmatique. Des formes de porcelaine 
dessinent un paysage de mer ou de montagne, parsemé d’outils lithiques : elles sont accrochées sur les 
hauteurs des murs, presque au plafond, comme un hommage à Caspar David Friedrich. Sur un mur, de 
fines lignes de verre reprennent la forme des sutures du crâne retrouvé.
On en revient à Rilke et pense à ses rêves que Charlotte Pringuey-Cessac s’est appropriés pour écouter à 
travers ces lignes de verre le bruit et la mémoire du monde.

Anaël Pigeat



Vue de l’exposition Bruit originaire, Mamac, Nice, 2020, Ph. François Fernandez

Charlotte Pringuey-Cessac, Livres nomades, 2019, Musée de Terra Amata, Nice, 2020

Charlotte Pringuey-Cessac, Infra (détail), 2019, Musée de Terra Amata, Nice, 2020

Couv. : Vue de l’exposition Bruit originaire, Mamac, Nice, 2020, Ph. François Fernandez. À l’image, 
Ascension.
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EN AVANT-PREMIÈRE

PINOCCHIO
DE MATTEO GARRONE

AVEC ROBERTO BENIGNI

LE POINT G DE LA CHATOUILLEUSE
Un spectacle de chansons éroticomiques pour fêter la journée de la femme, ça fait plaisir ! Parce que oui, ces mes-
dames ont parfaitement le droit de jouir à leur guise… des bons moments que nous offre la vie. La chatouilleuse 

des âmes pudiques, virtuose du théâtre musical humoristique, revient dévoiler les trémolos de partitions vierges de 

toute censure et rendre hommage au désir jusqu’à la coda de l’extase. En 69 minutes renversantes, Laetitia Planté 

nous propose de faire un point sur le lien étroit qui unit Eros et la musique. Un mélange d’audace, de sensualité, 

d’humour, de digression et de poésie, en mémoire de ce bon Docteur Grëfenberg, découvreur du précieux Point G…

6 mars 21h, Café-théâtre La 7e Vague, La Seyne-sur-Mer. Rens : cafetheatre7vague.com

D
orothée Marro est née et a vécu à Nice Nord. Elle allait au collège Hen-

ri Fabre en classe info pour élèves à haut potentiel. Sélectionnée dès le 

CM2, elle a suivi ce cursus «spécifique» jusqu’en Terminale. Après son bac, 

elle part à Toulon, puis en Espagne et choisit de faire une préparation HEC qui ne 

l’inspire guère. Elle fait beaucoup de danse classique à cette époque. Son rêve 

est alors de devenir danseuse étoile, mais un genou capricieux la forcera à trou-

ver une autre passion. Par dépit, elle se lance alors dans les études supérieures. 

Elle aime déjà la littérature, mais n’a pas encore cette passion du journalisme. 

C’est à l’occasion d’un stage en entreprise pour HEC qu’elle part pour Paris et 

atterrit dans une agence «Magic Garden», une des premières qui travaillait of-

ficiellement sur des soirées electro importantes : «Je ne connaissais personne à 

Paris, c’est la première fois que j’arrivais seule, que je prenais le métro, etc. Mais 

j’ai été tout de suite très bien accueillie, même si Paris, c’est une autre vie, un 

monde de requins où il faut beaucoup bosser… Mais ça m’a plu !» Premier coup 

du hasard : elle rencontre un caméraman qui lui dit que l’on cherche une sta-

giaire à France 5, pour une émission culturelle, Cult, qui ciblait les 15-35 ans à 

propos des cultures urbaines, du «lifestyle». Très rapidement, on lui donne des 

missions, elle va sur le terrain. Elle se régale. Elle retrouve un stage pour une 

autre émission de France 5 sur l’Europe : 25 à table. Elle est immédiatement 

engagée après son stage. Elle se retrouve alors avec un travail, avant même 

d’avoir passé ses diplômes de fin d’année à Montpellier. 

Elle restera une dizaine d’années dans la capitale à travailler pour les plus 

grandes agences de presse et de production TV qui conçoivent des reportages 

et des documentaires pour Envoyé Spécial, Zone Interdite, Enquête Exclusive… 

Elle entame alors une réelle carrière de journaliste d’investigation. Elle n’aime 

pas les sujets brefs, frontaux, mais se découvre un goût pour les enquêtes en 

«immersion», travaillant avec des pompiers, des policiers, participant à leurs 

interventions : «Pour Enquête Exclusive, j’ai suivi pendant un an les gardiens de 

la paix sur le terrain où, par exemple j’ai vu un type se suicider en direct. J’avais 

25/26 ans.» L’impact de cette tragédie l’a profondément marquée, comme l’en-

quête sur les jeunes filles mineures délinquantes pour Zone Interdite, et révélera 

chez elle une qualité particulière pour le traitement des faits divers. «Les gens 

qui se confient à moi doivent voir que je m'intéresse sincèrement à eux. C'est 

important, car parfois les journalistes peuvent l’oublier pour rester focus sur 

leur sujet. Ou peut-être n’ont- ils pas le temps ? C’est aussi ça qui fait la diffé-

rence. En fait, je suis dans la simplicité, le partage. Lors du sujet sur les mineures 

délinquantes, une fille et un père de famille se sont confiés à moi comme ils ne 

l’avaient jamais fait avec la police, ou même avec leur famille. Parfois, il y a 

des choses qui se déclenchent. Ça ne s’explique pas, c’est un mélange d’écoute, 

d’empathie…» 

Pour supporter les chocs durant ces 10 années, le théâtre lui servira de «thé-

rapie». La créativité a jalonné sa carrière : la danse, le théâtre et même le ci-

néma. Il y a un peu plus d’un an, elle interprétait un des rôles principaux dans 

un long-métrage en Corse, La vie ou la pluie de Lavinie Boffy. Cette réalisatrice 

ajaccienne a écrit et réalisé cette fiction TV retraçant son enfance au sein d'une 

famille constituée uniquement de femmes.

LES DIFFICULTÉS D’ÊTRE FEMME DANS CE MÉTIER
«À Paris, j’ai dû me battre, j’étais essentiellement entourée de mecs de 40-50 

ans qui faisaient beaucoup de reportages. Mais des hommes qui ont cru en 

moi, mes mentors étaient des mecs… Antoine Robin, un rédacteur en chef, le 

premier, qui m’a remarquée sur l’émission Cult, et Nicolas Valode, ensuite, 

quand j’ai travaillé pour les boîtes de production, etc. Ce sont des hommes 

qui m’ont fait confiance, parce qu’à Paris il y avait aussi ce complexe de la « 

fille qui vient de province». 

L’accent est un peu parti depuis, je ne sais pas si je l’ai fait exprès ou si ça s’est 

fait inconsciemment. Je bossais comme une folle, je rentrais chez moi à 23h/

minuit tous les soirs. Je restais dans les salles de montage. Il fallait vraiment 

prouver que j’étais là. Les reportages ont fait la différence par eux-mêmes. 

J’avais de super audiences, j’ai même battu des records. À l’époque où j’avais 

fait ce sujet sur les filles délinquantes en prison, Mélissa Theuriau, la femme 

de Jamel Debbouze, présentatrice et rédactrice en chef de l’émission Zone 

Interdite, m’a applaudie à la fin de la projection !» Une reconnaissance pro-

fessionnelle rare pour Dorothée.

ET MAINTENANT ?
«J’ai eu mon fils, Joseph, qui a maintenant 22 mois, et que j’ai gardé avec moi 

jusqu’à sa rentrée en crèche, à 20 mois. J’ai continué à faire mes reportages 

et montages avec lui. Les jours où j’étais en tournage, on me le gardait. On 

peut allaiter et continuer à bosser, c’est ce qu’il faut se dire ! Je suis en pleine 

forme, j’ai le temps de faire du sport, d’aller au boulot, d’être à fond. J'essaie 

de lui donner tout mon amour, j’ai envie d’être là pour lui. Je partage tout 

avec lui, je l’emmène avec moi au musée, à des vernissages…» 

Elle vit aujourd’hui à «la maison», à Nice. Elle revenait régulièrement l’été, la 

ville lui manquait. Elle continue à travailler avec des sociétés de production, 

comme elle le faisait par le passé à Paris, toujours pour faire des documen-

taires, en assurant les aller-retours. Elle travaille également pour Azur TV 

(canal 31 de la TNT) où elle réalise deux émissions : Immersion, qui correspond 

un peu à son goût pour le terrain (tous les jeudis à 19h30) et L’Emission, où 

elle interviewe les gens qui font l’actualité culturelle de la région (tous les 

mercredis à 19h45). Michel Sajn

Dorothée Marro est une trentenaire, jeune maman, journaliste chevronnée. Sous ses airs d’actrice, de mannequin, 

se cache une âme sensible, mais aussi une femme qui n’a jamais eu peur d’aller sur le terrain, même dans des 

conditions difficiles. Ses documentaires sont à son image, humains et authentiques, tant elle sait écouter les 

gens et recueillir certains secrets qu’elle partage comme un cadeau.

BAROUDEUSE DE CHARME

Si le mois de mars est associé aux luttes pour les droits 

des femmes, c'est désormais tout au long de l'année 

que nombre d'initiatives et d'expositions mettent en 

lumière les apports et l'héritage, comme la création et 

les recherches actuelles des artistes femmes. 

C'est dans ce contexte que s'inscrit la 19e édition du 
festival Mars aux Musées, en présentant un parcours 
original qui entrelace différentes temporalités, de 
la Préhistoire, à la création contemporaine. Voici 

quelques moments forts du programme, dont vous 

pouvez retrouver le détail sur le site officiel : mar-

sauxmusees.fr. L'inauguration du festival, au Palais 
Lascaris, sera musicale : du baroque, à l'électro, aux 

compositions interactives, différents concerts mêlant 

le classique aux créations les plus contemporaines, 

portés par un hommage à la compositrice Barbara 
Strozzi. Des médiations autour des femmes présentes 

et représentées au palais Lascaris, telles que La Cle-

mentina, Cléopâtre, Psychée, seront menées par les 

étudiant.e.s  tout au long de la soirée… À Cimiez, le 

parcours artistique du Musée Archéologique est pensé 

autour de la figure d'Antonia Minor, personnage histo-

rique et emblématique de Cemenelum. Les médiations 

seront théâtralisées et dansées, avec pour fil conduc-

teur les récits mythologiques... 

Le Musée Terra Amata accueillera Bruit originaire, une 

exposition de l'artiste contemporaine Charlotte Prin-
guey-Cessac (cf. article Ça fait du bruit ! en page 14). 

Vous pourrez de même visiter les réserves et découvrir 

les collections de Vénus préhistoriques. Un concert de 

Bruno Desbiolles conclura la soirée autour d'un buffet. 

Du corps privé et de l'espace intime, à la réappropria-

tion de leur image, au corps social et politique, les 

femmes ont bouleversé les carcans normés de l'art.  

Elles ont ainsi été pionnières, dans l'art performatif 

par exemple. 

Au MAMAC, la soirée s'articulera autour de l'une de 

ses figures majeures, Niki de Saint Phalle, avec des 

moments forts tels que la performance dansée de la 

chorégraphe et danseuse Marie-Pierre Genovese, puis 

celle d'Emmanuelle Pépin, ainsi qu'une performance 

théâtrale sous forme d'un dîner débat à la manière 

d'une soirée des nouveaux réalistes. Tout au long de 

la soirée se tiendront des médiations autour de l'in-

fluence des femmes dans les collections du musée. Un 

atelier-débat animé par Sophie Raimond et Laurent 

Moretti interrogera la représentation des femmes 

avec des citations et des slogans. La recherche dans 

toutes les disciplines met à jour les grandes oubliées, 

les exclues et « invisibilisées » de l'Histoire. Les chiffres 

sont encore très loin d'être probants (1), mais pour au-

tant la société progresse. Et, désormais, l'Histoire de-

vra s'écrire et se conjuguer au féminin pluriel. Daphnée 
Albert

12 au 27 mars, musées de Nice. Rens : marsauxmusees.fr

(1) Rapport 2018 du Haut Conseil à l'Egalité entre les femmes 

et les hommes. Quelques chiffres : 60 % des dipômé.e.s d'école 

d'art sont des femmes seules, 20% des femmes sont aidées par 

les fonds publics, seuls 20 % des femmes sont programmées, 

seuls 20% des femmes dirigent les institutions et seuls 10 % 

d'entre elles sont récompensées (prix et distinctions). Source : 

vie-publique.fr/rapport/37164-inegalites-entre-les-femmes-

et-les-hommes-dans-les-arts-et-la-culture

Mars comme Matrimoine
Mars aux Musées, le festival culturel organisé par les étudiant.e.s pour les étudiant.e.s, 

et accessible à tous, dédie sa 19e édition aux femmes : 8 femmes, 8 musées, au travers 

de huit événements organisés dans la ville, du 12 au 27 mars.

Dorothée Marro © Jessica Jager
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ART

E
n ouvrant le monde de l'image et de l'imaginaire vers d'autres perspectives que les 

modèles de la sculpture ou de la peinture, l'art contemporain s'est emparé de l'his-

toire qui les avait établis sur ce seul piédestal. Sans renier les éclairs de sens ou de 

beauté qui fusent ici et là dans des pratiques anciennes lorsqu'elles s'actualisent au monde 

d'aujourd'hui, beaucoup d'artistes se saisissent désormais des techniques ou des expéri-

mentations qui furent celles des maîtres du passé pour les adapter aux contraintes et aux 

apports des nouvelles technologies. 

Eugène Frey, peintre méconnu né en 1864, fut l'inventeur des «décors lumineux à trans-
formations» qui, essentiellement à Monaco, révolutionnèrent le spectacle. Comme avant 

lui, Vinci ou la «Camera Oscura» avaient déjà ouvert la voie à des champs d'expérimenta-

tion optique qui restèrent trop souvent invisibles dans l'histoire de l'art. L'artiste est désor-

mais un créateur qui ne se contente plus de «montrer» sur une toile ou devant une scène, 

mais celui qui exhibe l'envers du décor, les coulisses où s'élabore la trame d'une autre vi-

sibilité. L'exposition de la Villa Paloma permet ainsi de reconsidérer l'image à travers son 

envers et les systèmes illusionnistes qui la produisent. L'artiste portugais João Maria Gus-
mão s'attache ici à réactiver l’œuvre d'Eugène Frey par un dialogue entre son travail et 
les innovations de celui qui créa un dispositif inédit pour, à l'arrière du décor de l'Opéra, 
installer des agencements sophistiqués de projections pour ajouter au spectacle vivant 
l'incidence de l'image animée. C'est en effet au 19e siècle que celle-ci prend son essor avec 

la photographie et les ancêtres du cinéma, les lanternes magiques, le théâtre d'ombres, la 

superposition de plaques de verre peintes à la main pour créer des effets de mouvement 

qu'Eugène Frey accentue ou analyse à l'aide de jeux de projecteurs. Placés derrière la toile 

de fond de la scène, ils permettent au spectateur une sensation de relief qui l'introduit dans 

une autre perception du réel. 

Les documents présentés, les matériels utilisés comme la complexité d'une machinerie de 
déplacement sur rails pour les projections, sont le point de départ des productions de João 
Maria Gusmão. À partir d'une approche phénoménologique, il recompose l'espace physique 

du lieu et son contenu scientifique essentiellement à partir de projecteurs de diapositives. Il 

transforme les silhouettes découpées en ombres chinoises et les automates des anciennes 

animations en flux lumineux et en images nouvelles comme conjonction du dehors et du 

dedans, du concret et de l'abstrait. Pourtant il ne s'agit plus tant d'analyser l'image que 

les degrés de perception qui permettent de l'appréhender. Et s'il existe une métaphysique 

de l'image, la physique renvoie à ses seules conditions matérielles. Toute la scénographie 

répond ici à cette radiographie exploratrice de l'image avec la présence de nombreux ac-
teurs, des pionniers du cinéma comme Méliès ou cette performance dans une vidéo de 
Lourdes Castro avec les rituels de la lenteur d'un corps velouté. L'iconographie romantique 

du 19e siècle avec ses figures médiévales et ses paysages tourmentés se confronte à l'art 

d'aujourd'hui pour une aventure pleine de surprises. Michel Gathier (lartdenice.blogspot.com)

Jusqu’au 20 mai, Villa Paloma – Nouveau Musée National de Monaco. Rens : nmnm.mc

ÇA FAIT DU BRUIT !
Parlons de Bruit originaire, l'exposition de Charlotte Prin-
guey-Cessac composée en deux volets à Nice, au Musée 
de la Préhistoire Terra Amata et au MAMAC. Bruit origi-

naire traite de l’humanité, de ses origines très concrètes 

à sa mémoire cachée, proposant un parcours poétique et 
scientifique sur les traces qu’elle laisse et les informations 

que l’homme moderne peut en retirer. À Terra Amata, le 

chemin débute par un mur d’escalade, une ascension faite 

de pierres taillées par l’homme préhistorique et de statues 

de déesses nourricières trouvées à travers le monde, qui 

nous dirige vers une zone de fouille découvrant dans le 

sable des traces moulées dans le béton, empreintes réelles 

ou inspirées. Dans ce véritable lieu de vie paléolithique ont 

été trouvés des morceaux de charbon et d’ocres jaunes et 

rouges ayant servi, prouvant ainsi que l’homme utilisait du 

feu pour la cuisson de ses aliments. L’artiste a utilisé ces 

matériaux, les a broyés avec du papier, pour en refaire les 

feuilles uniques, monochromes, gaufrées, d’un livre non re-

lié, racontant une histoire distincte, hommage à ces traces 

laissées par nos ancêtres. Certaines pages ont d'ailleurs 

été prises le jour du vernissage et sont parties disséminer 

les paroles... En partant, le dessin d'une ligne droite de 

charbon, capté en film, nous accompagne vers la Galerie 

Contemporaine du MAMAC, dont elle parcourt les murs, 

telle une ligne d’horizon. En entrant, nous sommes accueil-
lis par un son profond, tiré d'une expérience inspirée par 
le poète moderne Rilke. C’est celui du spécimen US1676, le 

crâne d’un homme du Haut-Moyen-Age découvert au Châ-

teau. Il est reproduit en résine à l’imprimante 3D, à une plus 

petite échelle, et posé sur un échafaudage lui servant de 

"coussin". Le son produit, le bruit originaire, est une lecture 

des vibrations de l’intérieur de sa tête, captées grâce au 

CNRS. Les sons étendus sont concrétisés en verre, fragiles, 

fins, fascinants, le tout, figurant des pensées ou souvenirs 

jaillis d’outre-tombe. La ligne nous mène enfin vers une as-

cension finale, un autre mur d’escalade, fait de prises sty-

lisées en porcelaine, délicates, mais angulaires, et des pre-

mières pierres taillées, qui nous invitent à aller plus haut, 

plus loin, au-delà du monde matériel, vers la mémoire col-

lective de l’humanité. Anne-Sophie Lecharme

Jusqu'au 17 mai, Musée de la Préhistoire Terra Amata & MAMAC, 

Nice. Rens: mamac-nice.org

Pour sa réouverture, la Villa Paloma – Nouveau Musée National de Monaco a choisi 

de mettre en écho les œuvres d’Eugène Frey avec celle de l’artiste portugais João 

Maria Gusmão dont le travail s’inspire notamment des anciennes techniques de 

projections de lanternes magiques.

OMBRES ET LUMIÈRES

Ancien élève de la Villa Arson à Nice, Marc Chevalier en est 

diplômé en 1993. Il participe à la création de La Station en 

1996, part ensuite à Paris puis à Berlin. Revenu à Nice en 

2012, c’est désormais ici qu’il poursuit ses recherches artis-

tiques sur, entre autres, la représentation des mots, l’image 

mentale qu’ils suscitent. C’est de ce désir d’illustrer des 

mots que l’exposition Les tableaux n’existent pas est née. 

Il propose de transcender l’idée du tableau. La Galerie Eva 
Vautier, tel un «white cube» imparfait singulier, avec ses 
arêtes et ses irrégularités, devient lieu de fabrication à la 
recherche de la vérité de l’imaginaire du tableau. Entre 

installation et performance, cette proposition est dans la 

continuité de son intervention lors de l’exposition Super-

vues, en 2016, à l’Hôtel Burrhus de Vaison-la-Romaine. Il 

devait alors, dans l’urgence, créer une œuvre dans une 

chambre d’hôtel. Partant de ce que l’on y trouve habituel-

lement, suffisamment neutre pour ne déplaire à personne, 

mais pas assez original pour marquer l’esprit de l’habi-

tant de passage. L’artiste se pose alors la question de la 
représentation physique de l’idée du tableau. Est-ce une 

image ? Une peinture ? Un cadre ? À quoi pensez-vous en 

entendant le mot «tableau» ? Est-ce une idée radicale ou 

une idée bourgeoise ? À quoi sert le tableau ? Une question 

en entraînant une autre, le tableau doit-il servir à quelque 

chose ? Qu’est-ce qui le rend beau ou laid ? Est-ce un signi-

fié protéiforme ? Le trait posé est une tentative, pas for-

cément réussie, de l’idée «tableau». Comment le besoin 

de représentation va-t-il se concrétiser ? En réponse aux 

murs blancs de la Galerie, avec la pression de l’exposition 

qui doit se faire, des traits de représentation naissent dans 

l’urgence et dans le besoin de remplir cette surface vide. 

Le geste se veut instinctif, primal, voire primaire. La re-
présentation doit être spontanée. Marc Chevalier refuse 

volontairement de s’exercer et de créer ainsi une habitude, 

avant de poser son feutre de gouache sur les murs et faire 

naître des signes reconnaissables par tous. Évidemment, le 

discours a une portée plus universelle, tendant à essayer de 

nous interroger sur l’idée que nous nous faisons de l’art, de 

l’esthétique et de notre propre monde fantasmé. Anne-Sophie 
Lecharme

Jusqu’au 21 mars, Galerie Eva Vautier, Nice. Rens : eva-vautier.com

Le tableau en question
La Galerie Eva Vautier accueille les réflexions de Marc Chevalier sur la notion de 

tableau… Et c’est à voir jusqu’au 21 mars prochain à Nice.

TIBET CÉLESTE
Jacques Borgetto, connu notamment pour ses images 
d’Amérique latine, devenues des classiques auprès des 
amateurs de photographies, présente l’exposition Si près 
du ciel, le Tibet au Théâtre de la photographie Charles 
Nègre, à Nice. Jacques Borgetto vit et travaille à Paris. 

Lauréat du «Vienna International Photo Awards» (VIPA) en 

2012, le photographe originaire du Piémont (Italie) com-

mencera sa carrière dans les années 70 en retraçant le 

parcours de ses grands-oncles italiens émigrés en Amé-

rique latine, puis sillonnera le monde et son époque, d’Eu-

rope en Amérique et d’Afrique en Asie, à la rencontre de 

ses semblables. Voyageur au long cours, auteur de huit 

ouvrages de photographie — Si près du ciel, le Tibet qui a 

donné son nom à l’exposition —, sa manière de procéder 

ressemble à celle des explorateurs. Tout en s’appuyant sur 

les genres classiques du portrait ou du paysage, il crée son 
propre «Atlas», sans occulter de son travail les tensions du 
contexte économique et politique mondial. Au Théâtre de 

la photographie Charles Nègre, ce «Baudelaire de l’image», 

comme le qualifie le journaliste Alain Mingam, nous pré-

sente «son» Tibet qu’il parcourt depuis 2007, en toute sai-
son. On y retrouve la sérénité, le quotidien, le spirituel, les 

traditions persistantes étroitement mêlées à la modernité 

croissante, mais où l’immensité du ciel semble évoquer la 

question du territoire nié, telle une forme de résistance cé-

leste. Ce Tibet nous apparaît, certes, comme une singulière 

civilisation au devenir incertain, mais tellement résistant. 

C’est ce que nous raconte Jacques Borgetto, au travers de 

ses images à la matière sensible, volontairement char-
bonneuses et contrastées, mystérieuses et denses d’infor-
mations. La couleur intervient depuis peu, et surtout dans 

les paysages photographiés au printemps, comme pour 

souligner la douceur des prairies, des collines, la luminosité 

du ciel et l’harmonie des architectures. Caroline Gaillard

Jusqu’au 26 mai, Théâtre de la photographie Charles Nègre, Nice. 

Rens : museephotographie.nice.fr

Vue de l'exposition Variations © Direction de la communication - Michael Alesi Vue de l'exposition Variations © Direction de la communication - Michael Alesi

Marc Chevalier - © François FernandezMarc Chevalier © Galerie Eva Vautier

© Jacques Borgetto

Chez Michou
Une exposition qui s’articule autour du corps de la femme, transfiguré par des collages, des découpes de plans et des 

cadrages flirtant parfois avec l’abstraction. Le nu, «meilleur moyen pour une artiste d’entrer au musée», disait-elle 

non sans ironie, s’émancipe du champ de la peinture et de la littérature pour devenir un vocable plastique célébrant 

la sensualité au travers de son regard de photographe… et de femme ! Rens : lastation.org
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ART

Le 16 novembre, le Musée d’Art de Toulon célébrait la fin de ses travaux de rénovation avec 

le lancement de l'exposition Picasso et le paysage méditerranéen. Inscrite dans l’événement 

international Picasso – Méditerranée qui s’achève au terme d’un cycle démarré en 2017, 

elle constitue par ailleurs l'élément central de la Saison Picasso organisée par la métropole 

Toulon Provence Méditerranée jusqu'en février 2020.

LA MÉDITERRANÉE D’APRÈS PABLO

V
isible jusqu'au 23 février, l'exposition présente une vingtaine de paysages que le 
peintre natif de Malaga a produits, confrontés à une autre vingtaine de pay-
sages du Midi réalisés par ses contemporains et amis : Othon Friesz, André De-

rain, Georges Braque, Raoul Dufy, André Lhote, Auguste Herbin, Moïse Kisling, Juan Gris. 

Authentique vecteur à son exploration permanente d’un langage pictural dont il voulait 

redéfinir les règles, le paysage est l’un des genres les moins abordés dans l’œuvre peint de 

Picasso. Pourtant, là encore, il n’a cessé de démanteler et réinventer la réalité placide qu’il 

percevait, pour la marquer de son empreinte. Lorsqu’il peint Port de Barcelone 1895-1896, 

Picasso a 14 ans, vit à Barcelone et fréquente l’école des Beaux-Arts de la Llotja. Progres-

sivement, il s’éloigne de la facture académique qu’on lui enseigne pour approfondir ses 

recherches et prendre le large. Picasso bouge beaucoup et s’imprègne de ce qui l’entoure.

En 1896, il séjourne à Málaga dont il rapporte des paysages. À la faveur d’un séjour à Horta 

de Ebro qui lui inspire des vues de montagnes en 1898, son style s’oriente vers le cubisme. 

"Tout ce que je sais, je l’ai appris à Horta". Le voici à Cadaqués dont il témoigne, en livrant 

une série de vues du port. Au sortir du 19e siècle, l’ombre de Cézanne plane sur les formes 

et la palette de Picasso et ses amis. En 1906, accompagné de Fernande Olivier, le court 

passage de trois mois à Gòsol, petit village perdu dans la Sierra del Cadì, sera déterminant 

pour l’artiste. La terre y est dure, rocailleuse. Les bruns, les ocres des montagnes, livrent un 

combat sans merci au bleu inflexible du ciel qui les enrobe. Adieu la période Rose.

Le jeune homme de 24 ans en redescend, simplifié, avec une moisson de notes et de sen-

sations régénérées. Puis, les étés à Céret. Picasso finira par se stabiliser sur la Côte d’Azur, 
dans les années 20, entre Saint-Raphaël, Juan les Pins, Cap d’Antibes et Cannes (L’Atelier 
de la Californie,1956). Vieillissant, les ateliers de La Galloise à Vallauris et les abords du 

château de Vauvenargues seront les ultimes décors du peintre, définitivement fixé dans 

le Sud en 1948. 

À propos de la Nature, il dira : "Ce n’est pas d’après elle que je travaille, mais devant 
elle, avec elle". Quand Picasso s’empare et retranscrit les paysages méditerranéens, il 
fait la démonstration tranquille de son monde intérieur, en les recyclant, sans trembler. 

En écho à ce parcours inédit, le Musée d’Art de Toulon expose une suite de photographies 

saisies par Lucien Clergue, Robert Capa et André Villers, qui mettent en lumière le Picasso 

intime, à l’œuvre dans ses ateliers et différents lieux de vie, lui, qui fut l’artiste le plus pho-

tographié du 20e siècle. Michèle Nakache

Jusqu'au 23 février, Musée d'Art de Toulon. Rens: toulon.fr & metropoletpm.fr

PAR-DELÀ NOS ORIGINES
Parallèlement à l'exposition de Lars Fredrickson, le MA-
MAC accueille dans sa galerie contemporaine celle de 
Charlotte Pringuey-Cessac. Visible jusqu'au 17 mai, Bruit 
originaire est également déclinée au Musée de Préhis-
toire de Terra Amata. L’artiste, sortie diplômée de la Villa 

Arson en 2007, nous livre un travail dépaysant, une sorte 

de vagabondage entre science et poésie, une trace laissée 

par l’histoire et sa réinvention contemporaine. C’est avec 

l’aide d’Hélène Guénin, directrice du MAMAC et de Bertrand 

Roussel, directeur du musée de la préhistoire Terra Amata, 

qui composent le Commissariat des expositions, et le sou-

tien, entre autres, de l’École d’Art de Céramique de Vallau-

ris, que Charlotte Pringuey-Cessac nous invite à découvrir 

cette double-exposition, conçue comme une promenade à 
travers les siècles s’articulant autour de l’idée d’un Bruit 
originaire, expression empruntée au poète Rainer Maria 
Rilke, après qu’il eut découvert avec émerveillement le po-

tentiel des 1ers phonographes. Il rêvait alors à "une chose 

inouïe", à "mettre en sons les signatures innombrables de la 

création qui perdurent dans le squelette, dans la pierre, la 

fissure du bois, la démarche de l’insecte" et entendre la mé-

moire d’un être disparu en parcourant les sillons du crâne 

avec l’appareil. Entre pensée romantique et fantasme dé-

miurgique, cette aspiration de Rilke à réanimer l’absence 

est le fil conducteur de la proposition de Charlotte Prin-

guey-Cessac. Convocation d’un monde révolu, dialogue 

intime avec les témoins du passé et pensée magique qu’elle 

investit de ce qui semble inerte, dessinent une ode sensible 

à la mémoire et aux bruissements de ce qui n’est plus : nos 

origines. Ne manquez pas son œuvre Ascension réalisée en 

porcelaine blanche, elle est de toute beauté ! Stéphanie Charles

Jusqu'au 17 mai, Musée de la Préhistoire Terra Amata & Galerie 

contemporaine – MAMAC, Nice. Rens: mamac-nice.org

CINÉTIQUEMENT VÔTRE
L’Espace de l’Art Concret de Mouans-Sartoux va fêter ses 
30 ans en 2020 ! À cette occasion, il présente une exposi-
tion rétrospective exceptionnelle de Francisco Sobrino, 
figure majeure de l’histoire de l’art. Francisco Sobrino 

(1932, Guadalajara, Espagne – 2014, Bernay, France) est l’un 

des représentants les plus importants de l’art cinétique, 

co-fondateur en 1961 du G.R.A.V (Groupe de recherche 

d’Art Visuel). L’expression "art cinétique" recoupe des pra-

tiques très diverses, aussi bien des œuvres motorisées que 

des œuvres modifiées par l’intervention des spectateurs 

ou par celle d’éléments naturels. Elle inclut également 

toute œuvre qui a pour caractéristique de se mouvoir dans 

l’œil du spectateur au cours de son déplacement, sans 

que celle-ci soit en elle-même mobile. Dans les années 50, 

Francisco Sobrino explore la voie de l’abstraction géomé-

trique, le vocabulaire formel est épuré, strictement géo-

métrique. Les recherches esthétiques des années 50 visent 

à une distanciation formelle, et revendiquent le parti pris 

de s’éloigner du caractère subjectif, sous-tendu par le désir 

d’une compréhension plus immédiate et directe pour les 

spectateurs. L’œuvre de Francisco Sobrino est manifeste 

de l’héritage des avants gardes historiques. Dans ses re-
cherches esthétiques, il explore les rythmes et les systèmes 
combinatoires, expérimente et répond aux questionne-
ments fondamentaux liés aux années 60 : la perception, 
le mouvement et la lumière ; autant de formes orientées 

vers une hybridation entre art et science, bref, un art im-

mersif qui joue avec le regard du spectateur. De la bi-di-

mensionnalité, à l’immersion au cœur de l’œuvre, de fait, 

ces formes acquièrent rapidement du relief, elles s’ouvrent 

et deviennent participatives, parfois même pénétrables. 

Sont exposées des pièces monumentales telles que Struc-

ture permutationelle, ou bien encore la poétique sculpture 

Libre dans le vent de 1969. Daphnée Albert

Jusqu'au 30 mai, Espace de l'Art Concret, Mouans-Sartoux.  

Rens: esapcedelartconcret.fr

LUX FECIT
Dans le cadre de la Saison Picasso, sous l'égide de la mé-
tropole Toulon Provence Méditerranée, la Villa Tamaris, à 
la Seyne, propose une exposition des plus singulières, celle 
du peintre britannique Alun Williams. Depuis plus de 20 

ans, Alun Williams peint des toiles ayant toutes pour point 

commun de posséder en leur sein une tache de couleur va-

riable. Ces taches accidentelles de peinture trouvées dans 

des endroits spécifiques sont des traces. Elles sont asso-

ciées à des personnages familiers et à des nouveaux venus 

tout droit sortis de l’histoire de la peinture: Picasso, Manet, 

Goya, Raphaël… Autour de Picasso, Alun Williams a surtout 

travaillé le personnage de Victorine Meurent, modèle pré-

féré de Manet, qui apparaît dans Le Déjeuner sur l’herbe. 

Elle fut le personnage qui inspira principalement Picasso 

quand il fit une série d’œuvres inspirées du célèbre Déjeu-

ner. Et elle réapparaît dans les toiles d’Alun Williams, en 

compagnie de Garibaldi ou Jules Verne dans une série qui 

est justement exposée à la Villa Tamaris avec des travaux 

récents réalisés en résidence durant l’été 2019, consacrés 

à Michel Pacha, officier de navire qui fit construire la Villa 

Tamaris, et aux phares qu’il érigea entre la Méditerranée 

et le Bosphore, d'où le titre de l'exposition Lux Fecit (ce que 

la lumière fait). La peinture d’Alun Williams, qui développe 

la notion de portrait, reste dans l’évocation des person-

nages choisis où seules persistent des traces mystérieuses 

et énigmatiques servant de lien temporel… Parallèlement 

à l'exposition, et dans le cadre du 5e festival Clowns not 

Dead, proposé par Le Pôle, la Cie Cahin-Caha présentera le 

spectacle Les visites guidées, du 12 au 14 décembre. Bot-

tom, clown "hobo", a passé des heures à la Villa Tamaris et a 

acquis une expertise, a vu des détails que personne d’autre 

n’a remarqués. Il le fera découvrir d’une autre manière au 

public en mettant en valeur le travail d'Alun Williams.

Jusqu’au 9 fév, Villa Tamaris, La Seyne-sur-Mer.  

Rens: villatamaris.fr

Pablo Picasso La baie de Cannes 1958. Huile sur toile 130 x 195 cm Paris, musée national Picasso © Rmn-Grand 
Palais (Musée national Picasso- Paris) / Mathieu Rabeau © Succession Picasso, 2019

Pablo Picasso Paysage de Juan les Pins 1920. Huile sur toile 52 x 70 cm Paris, musée national Picasso © Rmn-Grand 
Palais (Musée national Picasso- Paris) / Hervé Lewandowski © Succession Picasso, 2019

Tout a été pensé pour raviver nos souvenirs d’enfants et 

faire rêver ceux qui le découvrent, films d’époque à l’appui. 

Le responsable du musée Jean-Pierre Barbero, commis-
saire de l’exposition, a eu la difficile tâche de choisir parmi 

les milliers d’affiches, costumes, tableaux rares, accessoires 

et objets d’époque détenus par ce collectionneur insatiable, 

dont on espère voir la totalité bientôt dans un Musée du 

Cirque. 

L’exposition se déploie par thématiques : on commence 
par la naissance du cirque moderne en 1768 à Londres, 

avec spectacles équestres et intermèdes comiques, et sous 

Napoléon 1er puis III en France, aux grands chapiteaux et 

grandes tournées. Une magnifique maquette de cirque iti-

nérant, avec ses caravanes d’animaux, révèle ce monde 

magique grouillant d’activité. Les grandes familles du 
cirque sont également racontées : Bouglione, Pinder, Amar, 
Gruss, Zavatta, et d’autres figures légendaires. À Nice, en 

avril 1902, le Cirque Barnum & Bailey, en provenance de 

Toulon par quatre trains spéciaux, composés de 67 wagons 

chacun, emménagea sur les trois plus grandes places de la 

ville : les places d’Armes, Arson et Risso. En 1903, la ville se 

dote d’un cirque fixe, rue Pastorelli, qui deviendra une réfé-

rence en France.

L’exposition révèle la place majeure des clowns dans le 
cirque, leurs costumes éblouissants, les accessoires et 

photos de Grock, du trio Fratellini et Achille Zavatta, entre 

autres. Le corps est célébré à travers les acrobates, les 
jongleurs, les funambules et les trapézistes. La ville de Nice 

a incité de nombreux funambules à tendre leurs fils sur ses 

places, telles les traversées du Paillon du couple Artiselli en 

1865. Un espace est entièrement dédié à Buffalo Bill — ma-

quette, photos, affiches, film — qui arrivera à Nice en 1906 

avec ménagerie, Indiens, cowboys, bref, l’arsenal complet 

de l’imagerie western américain… Les animaux ont bien sûr 
un espace de choix, des fauves d’Alfred Court aux chevaux 
d’Alexis Gruss... L’exposition se termine par un film sur les 

grands numéros du festival du cirque de Monaco, réfé-

rence mondiale des arts du cirque depuis plus de 40 ans (cf. 

article p.10) et sur le Docteur Frère qui, à Tourrette-Levens, 

développe chaque été une thématique sur le cirque. Evelyne 
Pampini

Jusqu'au 3 fév, Musée Masséna, Nice. Rens: massena-nice.org

Le cirque enchanté
L’incroyable collection du Docteur Frère, passionné de cirque depuis son enfance, 

conseiller artistique du Festival de Cirque de Monte-Carlo depuis sa création, a trouvé 

au Musée Masséna un écrin idéal pour nous raconter la fabuleuse histoire du cirque et 

son lien étroit avec Nice. Et dire que Buffalo Bill est passé par là… Petits et grands vont 

découvrir l’évolution de cet art vivant de sa naissance, au 18e siècle, à nos jours. 
Détail de Phare 2, 2019 108 x 854 cm, acrylique sur toile de jute avec à 
gauche un phare inspiré de J.M.W. Turner et à droite un phare d’après 
Picasso

Maquette du cirque Zoo circus créé par Alfred Court 
Photo Ville de Nice - Musée Masséna

Paul Louis, photographe - La troupe du cirque aérien Camilla Mayer à 
Nice, jardin Albert Ier, février 1947. © Collection Norbert Huffschmitt.

Francisco Sobrino Structure permutationnelle, 1998/2015. Collection Famille 
Sobrino — Courtesy Galerie Mitterrand © photo eac. © Adagp, Paris 2019

Bruit Originaire, 2017; Sculptures de verre, cinq paires. Dimensions 
variables. Pièce produite au CIAV de Meisenthal
Production : le CIAV, Meisenthal et la Ville de Versailles



Nicole Laffont – Moving Art

Voyage dans le temps avec Charlotte Pringuey-Cessac à l’affût
d’un »bruit originaire »

Travail�sur�la�mémoire�enfouie�au�fond�des�siècles,�sur�les�traces�et�leur�interprétation�à�la�lumière�des�données�scienti�ques�actuellement�à
notre�portée.�La�plasticienne�Charlo�e�Pringuey�Cessac�s’est�lancée�dans�une�quête�des�origines�qui�fait���des�barrières�spatio�temporelles.
Comme�s’il�s’agissait�d’abolir�la�distance�a�n�d’accéder,�selon�les�mots�du�poète�Rainer�Maria�Rilke�à�un�«�bruit�originaire�»�a�n�d’entendre�la
mémoire�d’un�être�disparu�en�parcourant�les�sillons�de�son�crâne�selon�le�principe�de�premiers�phonographes.�Démarche�singulière�s’il�en�est
mais�non�dépourvue�d’une�poésie�surréaliste�que�matérialisent�des�sculptures�de�verre,�véritables�pièces�d’orfèvrerie�dont�la�fragile
complexité�évoque�les�méandres�d’un�cerveau�qui�n’est�plus.

Première�étape�de�ce�voyage�dans�l’au�delà�de�la�matière�au�musée�de�préhistoire�Terra�Amata�où�le�directeur�Bertrand�Roussel�multiplie�les
paraboles�non�dépourvues�d’humour�pour�guider�le�visiteur�dans�ce�dédale�qui�ouvre�des�chemins�entre�l’apparition�des�premiers�hommes�il
y�a�400�000�ans�en�cet�endroit�même�et�les�recherches�artistiques�et�scienti�ques�des�créateurs�d’aujourd’hui.�Ainsi�découvre�t�on�un�mur
d’escalade,�répondant�à�la�descente�dans�les�entrailles�de�terre�qu’impliquent�les�fouilles�archéologiques.�S’inspirant�des�véritables�pièces
(premiers�outils)�du�musée,�Charlo�e�Pringuey�Cessac�a�eu�l’idée�de�ce�e�ascension�symbolique.



Au�Mamac�l’incursion�dans�le�passé,�la�mémoire�et�les�vestiges�de�l’être�prend�une�autre�allure.�Une�salle�immaculée,�vide,�vierge�de�toute
empreinte,�accueille�les�porcelaines�aériennes�de�charlo�e�Pringuey�Cessac�dont�la�ligne,�tracée�au�charbon,�dit�l’importance�de�trait,
l’évidence�et�la�sobriété�du�dessin.�Un�peu�comme�si�la�mémoire�ne�tenait�qu’à�un��l.�Un�tissage�entre�les�êtres�par�delà�les�siècles.



Jusqu’au�17�mai.�Musée�de�préhistoire�de�Terra�Amata.�25�Bd�Carnot.

Galerie�contemporaine�du�MAMAC.�Place�Yves�Klein.�NICE
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Charlotte Pringuey-Cessac 
Entrer en résonance

« Le charbon de bois a été pour moi un outil premier, qui m’a permis de m’exprimer sur le mur »

Représentée à Nice par la Galerie Eva Vautier, elle a suivi l’enseignement de Patrice Giuge à la Villa 
Thiole. Au cours de ses études à la Villa Arson, elle a expérimenté différentes techniques, qui l’ont 
poussée à avancer vers de nouvelles pratiques. Une formation qu’elle a prolongée par un Master 2 en 
patrimoine architectural. De cette époque, Charlotte Pringuey-Cessac a gardé des histoires passionnantes 
sur la Route royale, qui reliait le comté de Nice à la capitale des États de Savoie, Turin. Résolument 
contemporains, les dessins muraux qui l’ont fait connaître, sont comme des arbres qui jouent avec 
l’architecture. Ils nous renvoient aussi à nos origines, celles de l’être humain et de l’art pariétal. « Le 
charbon de bois a été pour moi un outil premier, qui m’a permis de m’exprimer sur le mur. Puis j’ai 
commencé à le façonner, à créer des sculptures et des installations in situ ». Dans la démarche artistique 
de Charlotte Pringuey-Cessac, il y a ce rapport empirique à la matière. Récemment, l’artiste a appris 
qu’un cimetière avait été mis au jour sur la Colline du château, avec des tombes de l’Antiquité tardive 
contenant des restes humains moyenâgeux. Cet anachronisme lui a fait penser à la lettre Bruit originaire 
de Rainer Maria Rilke. « Il y parlait de son fantasme d’entendre la mémoire d’un être, à partir de ses 
sutures crâniennes ». Charlotte se met alors en tête de retranscrire cette mémoire à partir des crânes 
découverts dans ces sépultures. Pour la réalisation, elle a utilisé des techniques innovantes 3D & son, 
employées par les laboratoires de recherche du CNRS à Marseille. C’est le point de départ d’un travail 
plastique protéiforme, qui sera déployé fin 2019 au musée de paléontologie humaine de Terra Amata et à 
la galerie contemporaine du MAMAC à Nice. Et de conclure : « Les pièces que je réalise sont associées à 
des faits réels ou fictifs. L’humain est toujours au cœur de mes intentions. »

Par Tanja Stojanov / Photo Jean_Michel Sordello

 



Vallauris : l’art des solides 
empreintes de porcelaine
� Nice-Matin (Cannes)

� 29 Jul 2020

� PHILIPPE DEPETRIS
(Photo Ph. D.

Charlotte Pringuey-Cessac a élaboré ses pièces de porcelaine à l’école de céramique de 
Vallauris.
C’est un véritable voyage dans le temps que nous propose Charlotte Pringuey-Cessac. Son 
exposition intitulée Bruit originaire vient d’être présentée au Musée d’Art Moderne et d’Art 
Contemporain et au musée de préhistoire Terra Amata de Nice. L’oeuvre est née à l’école 
d’art céramique de l’espace Grandjean à Vallauris où elle a été invitée en résidence en avril 
2019. Significative de la démarche artistique transdisciplinaire de cette artiste, diplômée de la 
villa Arson à Nice et des universités de Nice et Gênes en ce qui concerne le patrimoine 
architectural, cette installation puissante et originale met en perspective un projet en 
porcelaine directement issu de la tradition vallaurienne du grès et de la faïence. Ascension est 
un paysage constitué de quelques trois cents éléments formés de modules pyramidaux dans 
lesquels sont sertis des formes et objets de pierre intentionnellement transformés par l’homme 
il y a près de 400 000 ans et découverts notamment sur le site de Terra Amata. Toutes ces 
pièces restent ainsi uniques de part leur émaillage même si elles sont issues de la même 
empreinte ou d’une empreinte d’empreinte. Charlotte Pringuey-Cessac s’interroge et nous 
interroge sur nos origines dans une quête qui nous oblige à nous dépasser pour atteindre au 
prix d’efforts importants ces sommets qui sont constitutifs de l’humain. Dans ces paysages 
que l’on dirait glacés, figés comme dans la glace dans la porcelaine émaillée figure pour 
l’artiste, dans l’intacte puissance de la forme, l’empreinte de nos origines. Cette puissante 
référence à la mémoire apparaît comme le centre de sa réflexion d’humaine et d’artiste : « La 
porcelaine aux techniques de laquelle je me suis formée ici à Vallauris est un matériau qui a 
beaucoup de mémoire. Le moindre défaut se révèle à la cuisson », explique Charlotte, et on ne 
peut pas tricher. « Nous sommes entièrement soumis à la matière face à laquelle il nous faut 
savoir rester humble. » L’artiste y a découvert aussi la richesse du travail au tour avec Gérard 
Crociani et Claude Aiello. Ce qui n’est pas sans résonance avec le geste de l’archéologue qui 
creuse la terre pour découvrir nos origines, mettant au jour pierres et outils qui apparaissent 
dans leur intégrité comme au premier jour. « Le travail de la terre est particulièrement 
ressourçant et inspirant », conclut Charlotte Pringuey-Cessac, qui prépare à Vallauris et à 
Antibes avec le verrier Bernard Gallas sa prochaine exposition d’automne à la galerie Eva 
Vautier, qui fera se mêler porcelaine, verre...et son.


